
,X°f «Ç'fW*» <* eompUcH*.— Gustave DiTbsut, 
ft?é de 88 ans, batelier, sans domicile. 

— Louis Briqurt. ûp;é de 37 ans, brocanteur, 
demeurant a Harues; 

—• Evariste Maille, âgé de 41 ans, boucher. c"e-
Yrwurant f* Wîrojles: 

..T. t-011'*, Dubois, âgé de 38 ans, marchand de 
«Mutions. demeurant a Vendin-le-vieil • 

— Narcisse Mo'MHef, âgé de M ans contra-
leur, demeurant Si Meurehin ; 

— Philippe Queva, \gé de 55 ans, ouvrier n > 
rieur, demeurant à Billy-Berclau • 

— Emile Woyolle. «tîé de 48 ans. méeanMeri 
et marchand tailleur, demeurant à Billy-Barclau-

— Jules De-maziere, âgé de 48 ans. négociant 
en frrams. û'erneurant ft Gsrvuv 

— Eugène Martin, figé de M ans, marchand de 
emipao»s. demeurant ti Arnnav 

— llippolyte Maseicf. turè de 51 ans, cultiva 
leur, demeurant a. Meurchlrt. 

AMOUR 
E T 

VITRIOL 
A Lille, une femme abandonnée par «on 

amant, le vitriole et sa eonetitue 
prisonnière. 

Le vitriol est l'arsne %en$reresse par excel
lence de? filles ou femmes bandonaées. 

Chaque jour, 'es journaux sont appelés, à 
enregistrer les exploits des vitiioleuses qui 
a^pr-rtrem le sere fort de .ublîmé corrosif. 

Dans la soirée de satoedi, Flvas fut mis 
en émoi par un drame dont ies suites peu
vent avoir «:1e graves conséquences pour 'e 
principal héros de oette aventure. 

LES CAUSES OU DRAME 
Rue Adolphe Werquin, 36, nabite une dame 

Jeanne-Marie Baert, âgén de 40 ans, fileuse 
de lin. Séparée de son : .axi, Oicar Dasson-
ville, depuis près d'un an, elle fit. il y a 8 
mois, ' a connaissance d'un tourneur de l'usi
ne de Fivés. François Bernard, âgé de 26 ans, 
demeurant rue Philadelphie, i2 . 

l'-n !ant quelques mois, le faus ménage vit 
de* jours heureux. 

Il y a une quinzaine, Bernard abandonna 
Marie Baert. 

Quels furent les motifs do cette ! ^p-ration? 
N0U3 n'avons point à connaître les causes. 

Depuis cette séparation, la femme Baert. 
."1 p usieurs reprises, chercha en vain re
nouer les relations %vec son amant. Le cœur 
volage ce "ornier se souciait peu de "epren-
"Ire la vie commune avec celle qu'il avait 
abandonnée. 

En son doroiciJc, il lilait le parfait amour 
avec une nouvelle maîtresse, la tille Lcfebvre, 
ûgée de 30 ans. 

L'abandonnée, paT des racontars de voisi
nage, eut connaissance de cette nouvelle liai
son. 

L'âme aigrie par cette trahison, son amour 
changea rapidement t n haine profonde, et 
elle jura' de se. venger terriblement t> ce» 
abandon. 

VAINES TENTATIVES 
DE RECONCILIATION 

1) me, -.'.mccli dans l'après-midi, elle était 
allé" acheter vingt centimes de «-itriol chez un. 
droguiste de ' a r i e de Laanoy, disant au 
marchand qu'elle en avait besoin pour rendre 
il. la couleur ri des vêlements, c'r.nt la teinture 
était passée. 

Ce commerçant "mi remit le liquide corro-
sii. ignorant "o tcrvible usage auquel il était 
destiné. 

Aussitôt en possession de ce dangereux pro-
duit, '.1 femme B-aert, qui avait eu aurjtvra-

... précaution de s* munir d'un verre à 
pied- se rendit à cinq heures at demie, X la 
sortie cl?- ateliers de l'usine de Fivcs. 

ratiemm'-nt etîe attf-mlit aoa ex-amant, et 
«tes crue BeTtiard parut ette se porta à. sa rena-
contre. 

Après quelques '.nstants de pourparlers, et 
i lorce de supplications, elle obtint qu'il vint 
„ il l'estaminet Stoppel, 3S, i*c de 
Rivoli, ou le coup'-c se fit servit un verre de 
bière. 

ch.-i! BSCS i.'unc heure, 'es <5<wrx anciens 
amants discutèrent avec assez âe violence 

nt, la îemme suppliait Bernard de 
•«prendre la vie commune, ce 1 quoi ce rler-
; refusait ênergiquement. 

liasse, d'implorer, la femme Dsert, vers sept 
heur.-s, quittait l'estaminet, laissant Bernard 
à sa table. 

Dis r-lV'cV.- fut defors, !a dé'aissée vida 
dan ' is verre, son flacon de vitriol, qu'elle 
jeta sur le sol, où il se brisa .puis, se plaçant 
dans l'ombre, <?!le attendit que l'ingrat H son 
tout sortit, 

L'ACTE CRIMINEL EST ACCOMPLI 
Lorsque Bernard Iranchit -a porte de l'es

taminet pour rcgagœr son domicile, elle vint 
vers lui e t à nouveau le supplia t e se « r e 
mettre ensemble >-

Sur un refus catégorique de l'intraitable 
amant et en présence d'un geste menaçant 
qu'il esquissait, U icmtne Baert recula d'un 
pas et lui lança à a tête le contenu du verre 
q.-.i a'I.i lui aussi se brisex sur H pavé. 

Pendant que l e malheureux atteint au vi
sage- et .atrocement brûlé roulait sur le sol, 
rn poussas* d i s cris déchirants, la vitrioleuse 
.. enait la fuite. 

Aux cris du blessé, des passants accouru-
r<-nt, le relevèrent et le conduisirent dans une 
pharmacie voisine, eu peu après, un médecin 
venait lui donner les soins néesssaircs. 

l'.n présence de U gravité de l'état de Ber
nard, le praticien craint «m effet qu'un ceil ne 
soit perdu, le malEcureux fut transporté » 
1 "ufip-tal Sain.-Sauveur et admis d'urgence. 

Sur ces entrefaites, If. Delattrc, commis. 
»»ire de police du Se arrondissement, avisé 

de ce dresse vecouraèt sot les lieux avec set» 
dévoué secrétaire, M. Rousseau. 

*-es premiers soins du magistrat fut de re
cueillir les débris de la fiote -t do verse, qui 
avaient contenu le liquide meurtrier, puis il 
procéda aux premières constatations. 

Des agents lancés à la recherche de ' a vi-
trioleuse se présentèrent eo vain à son tarni-
cile, rue Adolphe-Wercpun, où elle n'était pas 
revenue. 

LA VITRIOLEUSS SE CONSTITUE 
PRISONNIERE 

Son lâche exploit accompli, îa femme Baert 
s'était réfugiée chez sa sœur L uise, qui ha
bite rue d'Orléans, à qui elle aarra le drame. 

En présence de ces graves révélations .'a 
scenr de la meurtrière lui conseilla de se ren
dre au poste ce police. 

Accompagnée de celle-ci, "a femme Baert, 
vers neuf heures, se présentait au commis
sariat dn 8e arrondissement, et, toute en lar
mes, racontait à M. Delattre, ' 'acte qu'elle ve
nait de commettre. 

Apres avoir reçu ces aveux, le magïstrt t 
consigna la vitrioleuse à sa ..isposition. 

Dimanche matin, le commissaire de police 
et son secrétaire se rendaient à I hôpital Saint 
Sauveur, pour y interroger la victime. 

Bernard, dont l'état est i, ;ez, satisîaîsa t, 
put répondre aux questions du magistrat, et 
lui raconta la scBBe du drame. 

Auiourd'hui, la femme Baert s— ï' mise à 
la disposition du parquet. 

Terminons *-n disant que tête tentative cri
minelle a soulevé dans le quartier, une pro
fonde émotion. 

Les Enfants trouvés 
Histoire des enfants trouvés du Nord depuis Guillaume 

Boileux jusqu'à la disparition des a Tours » des 
Hospices Général et St Sauveur a Lille. 

J 'ai par i* dans un précédent article de la 
situation générale des enfants trouvés au 
cours des siècles Quelle a été la situation 

fcrtiicfion était faite aux étrangers do sé
journer dans ta ville à moins d autorisation 
spéciale et sous peine d'expulsion immédiate 

plus particulière de ces enfants déshérités de la ville en cas de contravention, 
dans notre région ? 1 Le 30 octobre* 1741 une ordonnance muni-

Avant d'aborder cette question qui, je le I cipale fixait à douze ans Va limité d'âge des 
crois, n'a jamais été étudiée dans son ensetn- 1 enfanta abandonnés que leurs parents pon-

- vaient réclamer. Au-delà de cet âge, les en-Me, on me permettra de conter, en manière 
de préambule, l'inédite histoire rom 
d'un entant trouvé do Valenciennes. 

Ro« n d'un infant trouvé Valenciennois 
C'était, vors 1830 que l'on trouva dans le. 

Le Contrat de Travail 
Les divers projets élabores sont étudiés à 

I Association pour la protection légale 
des travailleurs — ûe rapport de 

M Arthur Groussier. 
L'association internationale pour la pro

tection lé.aalo des travailleurs étud :^ de
puis deux mois, les divers projets de con
trat de travail élaborés par le gouverne
ment, la commission da lu Ctiambro et le 
Conseil supérieur du travail. A c lucuoe des 
séances de cette n^sociatmn. tawsea au Mu
sée social, législateurs, juristes, inspecteurs 
et enquêteurs du travail, membres du'Con
seil supérieur du travail, Mcréteirea de syn
dicats, reunis soaa la présidente d« M. Mil-
lerand, prennent coimaUsance ue3 ru;>ijurts 
rédi.ués et U-.i cotLiai iittenL 

Déjà, dans dt-iix sémic-i , M. Perreau, 
professeur: J j dcott, ; . \ail r-ypneé Jes nimrrni 
Juridiques et isocSaies ( lune régie nouvelle 
nvodifiant et compietaat iea arti.jKd au co<ie 
civil. 11 ;.. termine l'étude du praiet de 
contrat de travail élaboré par U commis-' 
t ion du travail do là Chambre des députés. 

Présentement, lorsqu'un contrat établi en
tre deux parlias *e trouve rompu brusque
ment par l'une délies, c'est à la partte-leséc 
il : lournir la preuve du dommage occasion-
!ié, pour obtenir des tiommages-intérfcts. 
'fout a u contraire, le projet de lu commis
sion du travail met la charge do la prouve à. 
la partie qui a ronipu le contrat. 

M. Perreau approuve cette thèse notiveHe 
et, commentant l'article bu'vant du projet, 
en indique toute la portée. P a r cet article, 
les conventions coUectivea du travail pour
raient Ctro conclues entre un ou pluatcurs 
ci*ployeur3 et un syi»dicat ou groupement 
d'employés, ou onoorc entre les représen
tan t s dea uns et des aut res .spécia lement 
inaiidatés à cet effet. On peut prévoir la 
constitution de consoila d usines et la rocon-
naiseance, pour l'établissement de contrat, 
de groupements n'3yant pas la capacité ju
ridique. Ainsi apparaî t toute la complexité 
du problème, ta nécessité de régler l'action 
nouvelle de ces groupements e t de définir la 
valeur des contrats. 

Enfin, il faudra dét»?rminer dans quels 
oas les délégués d'une collectivité auront 
manda t de traiter au nom do la collectivité. 
'en cas de grève par exemple, quel sera le 
temps de validité du contrat et comment, à 
l a suite d'un© brusque rupture, les salaires 
des ouvriers pourrout être garant is . 

Tout autre fut le rapport de. M. ArlVrur 
Groossies ,dôputé.. Autant M. Perreau s'é-
taii ai lâché à greffer sur le code civil rai pro
jet de contrat qui laisso en vigueur les arti
cles relatifs au lottsfle du travafl. aulan* M. 
Groussier s'inspiraiil. '-ios c&ndiUons nou
velles du ira-ail , des rapports actuels avec 
lu propriété et de l'évoluiion éeonomique, 
«fetaciia l-îut". idéa fJe cor imt d : îi-A.'.-ii des 
articles du e-3de relatifs an loi-o;."1. 

Avec lo OL»i'; civil, déclara, l'crat^ur, 
nous remanions au droit pomain. au temps 
r;i"i le travail était accompli par des esclaves. 
II s'agit encore du louage des choses, des 
an imaux «t de* howimes. Les lois :pii fixent 
les iji'inea de louage rabaissent iwvTie r qui 
n e s t qu'un domestkrae, un manœuvre, un 
servant on un tirlisan. Le travail manuel est 
séparé d':3 professions libérale». 

Tout au contraire, le contrat do travail 
doH garant ir la personnalit-'* humaine. D i s 
^ o n élaboration, il doit indiquer les cadres 
d'uu régime permftlant une libre évolution 
e t s 'adaptant à toutes les professions. t=i l'on 
s" rciuse a envisager lo probléifle i tam tali
th «on étendue, on fora une œuvre vaine de 
raipsodie. Avant tout© étude de détail, il faut 
dono définir lo contrat do IravsU ,c.i déiitni-
ter l'étendue, en marquer l'application gé
nérale à toutes l œ foime3 d'activité per te» 
sionnelloï-

Toile est . très résumé©. la thèse «ou tenue 
par M. Groussier. et au'il complétera à la 
prochaine séance d<5 l'Association, lé l t jan
vier procûatafl 

de préambule, l'inédite histoire romanesque i fants devaient être mis à 1 Hospiee Général 
jusqu'à leur vingtième année. 

L'Hospice Général. & peine achevé en 1742, 
recevait cinq cents garçons et filles, enfants 
trouvés à la charge de la ville. 

La misère dans Lille fut grande a cette 
tour de l'Hospice de Valenciennes, un enfant époque. Les filles-mères nombreuse* r>n rai-
Agé de quelques jours et enveloppé de langes son du relâchement considérable des mœurs 
de toile Une, sans Initiales. Aux langes était et. des brutalités de la soldalesque, abandon-
épingle une enveloppe contenant quelques naient leurs enfnnts dans toutes les rues, 
mots expliquant que les narents de l'enfant ta ' t que c'en était un sujet de désolation et 

de honte. 
Dès 1750, le magistral, prescrivait 6 toute 

fille enceinte d'avoir à déclarer sa grossesse 
au comTOissaire do police. Cet a r r ê t extra
ordinaire mettait la malheureuso entre 
l'aveu du déshonneur, ou l'altarnativc dn 
crime pour cacher son état, n fallut lo rap
porter, car lea effets en furent bien plus né
fastes qu'heureux. 

Une autre ordonnance créa alors des 

désiraient que le plus strict anonymat leur 
fut toujours gardé, mais qu'ils veilleraient 
de loin, en secret, û ce que l'enfant ne man
quât jamais de rien. Que l'enfant ne cherche 
jamais à savoir quelle pouvait ê tre sa fa
mille e t tous les tr imestres une pension im
portante lui serait versée. 

L'Hospice éleva l'enfant avec tons les soins 
que rendaient possibles le» billets de mule 
francs qui arrivaient régulièrement a chaque 
trimestre. Une éducation soignée lui fut don
née et l'enfant Intelligent en profita. 

Il devint môme un poète t rès sensitif, t rès 
bohème aussi. Pouvait-on être poète à cette 
époque du romantisme sans ê t re bohème î 
Elevé dans une institution annhMme à e le 
des Bleuets, il y était resté attaché et con
fiant dans sa vive intelligence, dans ses qua
lités de lettré, on lui donna un beau jour, la 
direction de ce! établissement. 

Hélas ! j 'ai dit qu'il iMait bohénrv Ti chan
gea en abbaye de Thélème l'imstitation qui 
avait connu des règles plus rigoureuses. 
Plein de mansuétude foi'f è ses rêveries, il 
laissait B+: administrés vivre i» leur guise,ct 
tout 1(* monde était heureux. 

Ce qu'il en advint, je ne le sais plus hîen, 
mais il convenait d:; dire que les rentes arri
vant régulièrement au ppèle-eflftmt trouvé, 
lui donnaient une facilité d'existence i u e son 
cœur généreux faisait partager Ci tous MUE 

vait leur porter aussi CPUT. que l'on décou
vrait au hasard des bornes. Que l'en se fi
gure ces hommes s'en -diant de jour, de nuit, 
%Veo leur lanterne. J e u r r ^ a n d manteau et 
leur boite où. ils déWisnVnl Ions les petits 
êtres qui criaient, aux cireux des portes, dans 
le ruisseau ! Que l'on sacho aussi qu'à' cette 
fcesogne à laquelle ils se ronsa.craient exclu-
siveanenf ils ne suffisaient pas ! 

F.n 17S\», il mourait presque ctiaque jour 
dans les carrefours, dos enfants que los 
ace ils n'avaient pu venir ramasser , t rop sol
licités par la, môme besogne dans d'autres^ 
endroits. \ 

Un 1806, n y avait OOf» enfants trouvés. Un 
1S11 ce chiffre s'était élevé à l.ftfil. On attri
bua cette augmentation rapide i» l'institution 
d<*s tours, eré.'s le 10 décembre 1806 pa r le 
préfet du Nord, général Pommere/ul. 

qui l'entouraient. Pomv»uoi ce bohème in>ou. ( P a r un ejrrèté. il ei\lonnait qu'il serait éta-

agents spéciaux «hargés de ramasser dans 
les-rues de Lille les enfnnts exposés. On de- ; d'élever son enfant pour en donner la charge 

Le tour était un abîme qui ne rendait pres
que jamais 3a proie. Un registre oonsignait 
bi«n v a numéro d'ordre, & chaque nouve^a 
venu dn toar. l 'heure dn dépdt,le3 détails 4e» 
langea, de la todertta, tes signes particuliers. 
Biais cé ta ient là de bien minces renseigne-
mente ai s tae t a rd une mère voulait ' - r e n 
dre son enfant . _.-. 

Il semblait d'airleurs que l'on ne swjhalt&t 
p a s cet événement, car une somme de cent 
francs était réclamée par année d'abandoh 
de l'enfant à l'Hospice aux parents qui rede
mandaient leur enfant. 

Le décret de 1811 consacra officiellement 
l'installation des tours à Lilte. En 1817, une 
nouvelle loi mettait les enfants trouvés, à 
qui Napoléon avait consacré une rente na
tionale annuelle de quatre rrdllions à la char 
ce des communes.L'administration des rlos-
pices de Lille y fit face dans la mesure du 
possible. 

En 1842, les deux tours de Lille furent sup
primés, et chacun se loua de la disparition 
d'une tn-i »-'>»'<.n Swonsan t des desseins cou 
pablcs et un état de choses qu'il fallait au 
contraire souhaiter voir disparaître. 

Il y H q'^tK.ue vingt ans , un Congrès a -
tholique à Lille agita cette question des tours 
pour en demander le rétablissement. Cette 
voix cléricale demandant le retour à des us 
êi coutumes de mystère e t do barbarie n'é
tonna, personne. 

Ces vaines rf.io!es furent les dernières s u r 
la question du tour dont un homme compé
tent a- dit : 
" « Le tour est une voie ouverte, non seule
ment à rirresponsabilitê des actes, mais au 
mensonge, à l'hypocrisie, sans garantie ni 
pour ta pudeur, ni pour lo repentir. 11 préci
pite l'enfant vers «ne mort certaine et no 
prévient pas l'infanticide. 

» Le tour est-encore un avis donné au pu
blic, une affiche apposée sur la rue et Dor-
tant : Quiconque veut se débarrasser du soin 

cieux de tout, sauf de beauté et de rêves 
bteus. se mit-il en tète un jour de rechercher 
sa iumiile .' 

Il ne le sut jamais liien lui-même. Tou
jours est-il ou il reçut ù plusieurs remises 
d« mystérieux avertissements d'avoir à ne 
pas chercher la soiiive de son V»nheiir et de 
sa vie d'orphelin. Il n'en tint pas compte. U 
voulait savoir, et s^s recherches furent T e s 
d'aboutir 

II entendit par ler d'une tr<\s riche famillo 
de la lésion, d'un m. i i aue jadis compromis. 
tnals i' recul surtout comme nouvelle un avis 
que désormais toute rent<- lui sr-rait «mort-
tuée. Un envoi d'argent plus important que 
les autres înl lf d< mier souvenir au.- U Ta-
roille lui accorda, ol le poêle nm-irul. je crois, 
• e misère, à l'hôpital, comme il seyait n' 
à tout bohème qui avait chanté Yo; 
Troubadours el l'Automne. 

K Liiie. au temps jadis 
On ne trouve à l.ïlle de (races d'une véri-

feible préoccupa lion des misères des enfanta 
délaissés qu'au XVIIrae siècle. 

Le 13 septembre TC05, Guillaume rJoïl*i», 
dit Bapaumo, donnait, pa r acte devant no
taire, trente-neuf mille florins pour soulager 
l'infortune des enfants trouvés. D'après ses 
Tnlontfr». on .levait fonder après sa mort une 
institution ayant le même règlement qu^ 
e l l e 0,11e les fièies Pka1— et l luhei t Déli-H 
avaient instituée pour les enfants rouvres . 

La couleur 4e l'habit devait différer séule-
•aent. 

La fondation Déliot entretenait «> « pan-
vr.-.s écoliers mâles el 20 filles » qui étaierit 
mis en apnrentissage chez des maîtres de lo 
ville. On se chargeai! do leur habillement, et 
)<Ï dimanche on leur faisait pour la semaine 
un» distribution de pain et de ( M U M M . De 
plus, ils ne fréquentaient l'éoolc que c-3 
jj 'ir-là. 

hli. à partir dn 1er janvier 1807. dans les hos-
pAsa* de Lille. Duiikurque, Cambrai. Douai 
el X'oîenriennes. des commissions adminis
tratives de secours publies, et des tours des
tinés à recevoir les enfants abandonnés, sa
voir : doux à, Lille et un dans chacun•• des 
aulr< s villes. 

A Lille, ces deux tours Tarent pla. é-s à 
l'Hospice Général et a l'Hospice Seint-3ao 
Tcur. 

L e s « Jours » 
Chacun de «es tours formait un cylindre 

e.i bois convexe d un <-o-lé, concave de l au t r e 
qui tournait sur iui-mènie à la moindre im-
pulsiorv. L^ cûlé#Jonvexe faisait face à 1 >x-
térieur ; le rôW concave s'ouvrait dans l'in-
1 rieur ae I iionpue où était pratiquée une 

laiiibro dan i laquelle s» tenait en perma-
ii. - une [uivùiuic ''Ivvrgôe du service. Lors-

•liie -nelqu'un voulait déposer un entant n>.u-
V'-au-né, il nava i t qu'à avert i r la personne 
de garde par un coup de sonnette et aussitôt 
U- cylindre décrivant un demi-cercle, amenait 
s i r ' l n rue son cet* vide, reeevaH l'enfant et 
r^-TMrvila** Ottuf, VHrtOr»**̂ ** - tffcr l'tl««3ï»l*^ ««v 
achevant son «ivolution. 

La personne iu i déposait l'enfant n'était 
pa-s vue et le pauvre petit être venant de 
l'inconnu, «'trait jeté dan» la vie su r les b ras 
d-1 la chnrité rrcispitalièrt». 

Ce système n'avait qu'un C.Mé prafi nie : 
C'était de diminuer les exnositioiis d'enfants 
M e des mères devenues crut-Iles à force de 
h n ' j ou de misère cussenl abandonnées aux 
interupi-ries et aux hasards de la rue.Le tour 
AMI plus humain de sacririer au monstre 
de l'honjieur. 

Mats combien cet avantage uni-" '" était 
pavé cher par les immenses abus du tour 1 
Combien de mères tuaient, ou luisaient tuer 
leur enfant, puis portaient le petit cadavre 

relermant. ensevelissait 

à la société, est invité à le déposer ici et sera 
dispensé de toute justification ». 

ALEX \V1LL. 

Notre ALMmCU.908 
eon ieni un» part*» local» 

Prix : O fr. 4 0 

VIEILLES CHRONIQUES 
DE LA RÉGION 

I a u tour qui. en 
l'a' fondation lîoileux, pa r suite de mnlen- le crime àjamais I Comment pouvait-on sa-

lendu avec les héritiers, no reçut pas sa des- voir, en effet, qui avait pu déposer un enfant 
tination primitive et fut consacrée par les mort ou vivant, quand, crans la même jour-
magistrats de la cité à l'aide des infortunés née, peut-être, plusieurs autres enfants 
enfants à qui ta rue servait, de berceau. j avaient déjà été apportés dans ce mystérieux 

F.n effet, d'après les textes do l'époque, les a b r i ? -:.' -- ...' 
hMards enfants d étrangers et de la ville On a constaté, d après les plus sêr temra 
obandonnés de père e t de mère par bannis- statistiques, que les infanticides dans les dé-
Ketment d'éciievin ou autrement, étaient â la > par lements où lo tour était établi, s e d u t ; 

i-ge de la ville." ! l iaient par plus du double que dans ceux où 

tour. On 
aucun 

scrupule il'v aller déposer leur enfant, puis 
s'entendre avec des employés des Hospices 

- i s t ra t de Lille, après avoir rappelé ses ci 
ilonnances du 1er décembre 1098. 12_dé.reni 
hre 1C99 1-i: octobre l î o i e t 7 mar s 1705. fait ai in d'être Choisis comme gardiens de ce mê-
défenso & toutes personnes d'abandonner me enfant et l'élever ainsi moyennani, le pâ
leurs enfants sous peine d'être poursuivies kiiro qui était accorde aux nourriciers des 
criminellement. Le magistral se tondait sur entants trouvés. Ce vol honteux des deniers 
ce nue l'administration des enfants trouvés publics était une fraude assez commune. 
étalte^vtrénwnent à charge à la ville et cou- Enfin les gard ennes mêmes du tour qui, à 
sommait une grande partie de ses revenus, i Lille, touchaient 200 fr. p a r an 1 une et 1 M -

Vd-si pour a s a u r e r à ses prescriptions une Ive 100 fr. par an. plus une gratiticeU.n par 
sanction plus ctlicace, le magistrat offrait charnu- enfant 
«n,: prime do 25 floiiii-s à toute personne qu 
dénonçait un abandon d'enfant. Do plus, in-

ivant. encoitra'jen'u-.il lea 
gages-femmes à faire de la réclame nrrar le 
four près des filles 111 embarras d'enfonf. 

La petite bonne du Pas-de-Calais 
et le taux incendiaire 

.Af. Mai tin Gallet, cultivateur et adjoint an 
tnuirr. de la commune de Dcletter, «fans l'ai-
rii*d&sem«*< rie Saint-Omer, avait pris à 
son service, une [oriv (U(e de la campai/ne, 
p7r'-T>/r:c par JOII pér i , .Ifaric Bultctx àyoe 
en 16 wm* environ. 

Hais, d tse /Wient* désiraient la taire en-
tm en'cndilion, te métier rtr *uruant* sou
riait, beaucoup moins d cette oarntae, 1res 
in'illiçeiite, mais sournoise cl indocile. Des 
son arrivée, à 'a ferme GoUat, cil 
Ira mécontente, se plaian:' dr tout, et fit son 
ovv-aae '"•>! <ic travers, daiifi l'esnoir qu'on 
la renverrait chez elle. 

Son pèie, Pierre Ballet, aixiit été informé 
de .» conduite, il mit la chose sur le ample 
de soii ran-"ais caractère et conseilla ù ses 
•utftrei il ; hi corriger et de laiaire marcher 
droit. 

i « iw»«>*3 lwiiuie lit. sp.mhlant d/i se. s/i**«*ej, 
tre ; mais elle ne devait ni oublier, ni /xir-
ionncr . 

Le 5 juin 1$66, an an environ après Ven
trée n -"rn'rr- "a .Maria Bultcl. un 'ncendie 
éclatait inopinément, an centre même 
fhait^ilion de Al. GaUét, dans une ûlable A 
porcs qui en dépendaU. 

Le {en, qui heureusement lut prontplc— 
ment î.iaitrisé, avait pris, au bas de la toi-

un fait accidentel. « rien était V—_^-
certain que personne ne soupçonnait tme 
cendiaire. >_ 

Vir-enévt * • 5 fin, Irappm* UL, ftmiUê 
Callet aprét ettmi du 20 septmmhifeJÊm. •"•* 
menter les soupçons, s°tw tes préciser en 
aucune façon, et le fermier conçut tidie.qu il 
était victime d'une vengeance dont U ne pou* 
vait deumer rauteur . 

Aussi. Fon devine son émotion, quand, lé 
leeiemain du second incendie, le 6 juin, verâ 
les huit î cures du'Soir, la servante. Marié 
Sullcl, rentra toute effarée au jardin cueile 
b'r des feuilles de qroseiller noir' elle avait 
aperçu, un qenou en Icrrev un homme tfat 
plongeait le bras qauche dans une meitta, 
de paille 'levée dans la cour voisine. 

Pas de doule, c'était l'incendiaire t fl 
cherchait à renouveler son crime. AuttUêt, 
tout le monde est dehors dans la ferme •# 
den* le. vittaqe, les chiens sont lâchés, la* 
paysans armés de fusils, de fourches, da 
bdtofis, s'éparpillent dans la campagne : une 
chasse à Fhomme s'organise ; tout te pou* 
est battu et foiiitlc-. 

La soirée était très claire, le pays décati» 
«ert et sans abri. Cependant la poursuite « * 
donna aucun résultat ; on ne relara même 
pas les (races du fugitif. 

W* 
L'incendiaire avait-il jamais existé aU— 

leurs que dans l'imagination da Marie Bute 
tel. A vrai dire, elle en avait donné un signa 
lement précis et défaille, indiquant sa iatUe, 
son dge, la forme et la couleur Ae ses vête
ments.. Mais celle fille n'en était pas à Wk 
mensonge près. Madame Gallet le savait. 

Elle eut u» pressenliment ; et ce presse*» 
liment se fortifia quand, en rentrant dans la 
nuit, à la maison, au retour de la chaste A 
Fhomme, elle, remarqua que sa boite à alla-
metlres, qu'elle avait remplie peu de jours 
auparavant, n'en contenait plus que quatre* 

Elle se rappela aussi que te jour de fincen-
die, dans la matinée, une seule personne 
était entrée dans la porcherie où le feu s'é
tait déc'.zré : et celte personne élatt Maria 
Buffet 

Le lendemain matin, le père de Ut petit» 
bonne, se présentait chez les Gallet. /I sem
bla!', embarrassé : on eut dit que lui aussi 
avaient des' soupçons. Il demanda à Martin 
Gallet, s'il avait visité la meule, près de la» 
quelle un inconnu aurait été vu dans una 
posture suspecte. 

A ces mots, la bonne sortit sous un pré
texte quelconque el peu d'instants après, de» 
cris de détresse s'élevaient. La meule en 
question renai l de prendre feu. 

On l'éteignil. facilement, et on g trouva u» 
paquets de braises éteints, oui, sans douta 
H avaient été. mises la veille, on devine par. 
qui : 

En même temps, Mme GalleC s'apercevait 
d", la dispai-ilion d'une des quatre allumette» 
qui se trouvaient encore dans la boite. 

Marie Buttel, que tout se réunissait pomt 
accuser, tut mise en état d'arrestation pa*t 
les gendarmes. 

Elle nia effrontément toute pariicipattoal 
au. cri ne et déclara qu'elle pouvait nomme* 
chamme i/u'elle avait eu près de la meule da 
paille c'était, disait-elle, Joseph Loriot, ou* 
trier meunier de Delelier. 

Ce brave garçon prouva facUem.-- ' nu'Û 
ne-pouvait être à cet endroit à l'hr ,,dU 
auée. DewarU cet alibi formel, la p, ,ersa 
feune fdle finit par tout avouer cl reconnut 
quelle seule avait allumé les trois incen« 
cfies. 

Elte espérait, clil-eîfc, se faire soupçonner, 
sans preuves, permettant de la punir et être 
renvoyée pour ce motif. 

La conr d'assises la condamna, te 6 sep
tembre ISGG, ù quinze ans de travaux forcés* 

Dernière 
Heura 

LES MINEURS DE LA LOIRE 

VIVIANI A SAINT-ETIENNE 
Saint-Etienne 

hire, dans le rouleau de paille qui la lermi- nistre du Trivi i ' 

di 

la veille i' avait plu abondamment : tou
tes ces circonstances excluaient la possibili
té d'un accident. L'incendie devait avoir 
ëour cause la malveillance. Somme tonte, 

1 perle était minime, et tes dommages fa
ciles à réparer. M. Gallet ne (ut pas moins 
fortement affecté par un sinistre. 

La raison en était bfen naturelle. L'année 
précédente, en effet, le W septembre, un au
tre incendie, [avait éprouvé, — et crueUe-
tnenJ celui-td. Vers deux heures de taprèn-
tnidi, le Ira envahissiit sa grange, remplie 
de fourrages, cl distante de ta ferme d'envi
ron "MO métrés. 

L'incendie, qui semblait avoir longtemps 
couvé, éclatait avec une violence ciiraordi-
naire. Le vent Vactioait ; il se propageait, 
sous son souffle, gagnait d'autres construc
tions inhabitées, appartenant aussi a M. Ont 
Ici et scieant ù renfermer des récoltes et des 
mstruments de culture. Puis, if se communi
quait eux dépendances de la ferme voisin? 
habitée par M. Jacques llappielle, atteignait 
la maison d'habitation de ce cidlicateur et 
en n»rmis a"i'<ie heure détruisait toute cette 
propriété. 

La perle totale dépassa 30 000 francs. Ton' 
indiquait que le sinistre avait pour cause 
arc main • rtmmette : mais les indices man
quaient pour arcuseï 

' janvier. — VivianL m*. 
arrivera demain matin h 

Les chauffeurs et mécaniciens des 
Saint-Etienne. 5 janvier.— Le svndical de* 

chauffeurs et mécaniciens des Mines va de-
signer une délégation chargée de présenter, 
le 1!) janvier, a Viviani, lors de son vovage 
,\ Kive-de-Giers. des revendicationB au sujet 
de la journée de dix heures et du repos heb
domadaire. 

Le syndicat s'est engagé ft soutenir tes mis 
neurs dans, leurs revendications s u r la loi 
Uoud^noot. 

11 demandera, par l 'entremise de ses éhia, 
au Sénat, d'apporter un amendement h la 'ol 
-lan^t assimilant les chauffeurs et mécani
ciens des Mines aux ouvriers du fond ne fai
sant que huit heures 

Naufragés sauvés 
par un chalutier baulauuais 

Hrcft, ô jenvier. — Le chalutier a vapeur 
« Gabriella » de Boulogne, et a r r ivé ce soir 
en rade de Brest avant il bord onze hommea 
de l'équipage du steamer « Impératrice de 

inient. pour accuser qui que ce soit. Sî l'in- l'ara », qui a fait cxnlosion et a sombré au 
niiic n o t a i t certainement pus pour cause largo d'Ouessant. 

tmmmwm 
— En sotnra . 

ru ilioa de tous eaux qui ont ou connanco t voir comment ont commence ce*existenecs 
dans le fcénie du iiu'1-011 Loulïard, et qu ide k qui paraissant magiques aux autres. 

a t Bonilace, telle e s t la st- . 
eu eonnanco 1 voir 

Buivcut dans ses campagnes tes plus hasar
de use s. 

Mais revenons à son histoire 1 
P.sl-il vrai, cumm« je l'ai entendu chucho

ter , que nôtre patron ait commencé par ôtre 
croque-mort .' 

Prodnomroe gloussa un r ire bon enfant. 
— Non, lit-il, ce n'est pas tout à fait cela ! 
On invi-nte vraiment clea choses poif trop 

extraordaiairoe 1... 
Voici exactement comment j ' a i fait la con-

l ia is -ancj do nmôssieu » le baron Boutfard : 
C'était «n 18Î2,. dix-huit mois environ 

après la Commune. 
Je> reçois un jour la visite d'uu certain M. 

Bouftard qui voulait obtenir de moi des in
dications sur les meilleures opérations à fai
r e e u Bourse. .-• ... 

Ah -' ce n était pas encore ivoire mirliflore 
d'aujourd'hui 1 mais on petit monsieur jauno 
e> témt, rond d'échiné, qui paraissai t sour
nois et cauteleux à l'envi. 

La première impression que je ressentis en 
l 'apercevant fut de» plus favorables. 

Cependant, elle ne persista pas. et je n e 
aardai p a s à me rendre compte cp»e sou» 
l îprxi rénce ingrate de Bouffard se cachait 
une sinffulière intelligence de3 affaires qui 
n 'attendait pour se. manifester que des cir-
aonatai'.ces convenantes. 

-Z Ca doit vous setabier curieux d« l avoir 
«onnn si petit garçoB et de le retrouver 
SîinfaMnF-sii grand bonhomme, hein, mon 
CbtZ D'antant Bios que dans ce temps-la j 'ê-
t ^ o s ? i w o r t à M. le baron Bouffard un 
rienard et K h ô n i * et que c'était mo. qui 
S s a v e c lui an protecteur et qui lui fai
sa is faire ant ichambre. rt'attaadre 

— Comme vous devez enrager u » W H * M > 

- - N o n l ça fait plaisir nu contraire de sa-« se résigner * devenir son satelhle, après 
avoir été son premier guide dans l'agiotage. 

Il avait commencé par être mon client, en-
— Vous aves peul-étro raison. 
— E t pois, reprU Prodhomme, j 'a i une au

tre cause de -satisfaction. 
Beaucoup peuvent, en considérant cette in

vraisemblable fortune, maudire le sort qui a 
fait chois de l'aveugle de Bouffard, au lieu 
d'un autre plus digne pour lui prodiguer ses 
laveurs. 

Oe genre de rôcriminaVion m est an con
t ra i re interdit à moi, parce que je sais par-
faitemr' ' t que si notre baron est devenu le 
roi de la. finance, c'est à son goût oxceplion-
n"t qu'il le ooiU 

— Ainsi, il s'est fait tout seulet suivant 
vous '/ 

— Absolument! 
Dès que j 'eus parlé uno demi-heure avec 

lni et que nous eûmes échangé quelques 
vues sur l'emploi du capital qu'il m'appor
tait," je fus stupéfait. 

J 'avai i affaire à un homme qui connaissait 
à. fond tout 1 ' irniaiii.-me des opérations de 
Bourse, non par expérience, pUisqu il n avalT 
jamsU joné, mais par une sorte d'instinct 
merveilleux d'homme de proie. 

Dans ses vues sur le marché, dans ses 
projets de combinaisons, il avait déjà des al
lures de conquérant. 

C'tist déeidémeat una.naiure exccption-
ne_J^ i r n s : x Bjots, 9 e o savait plus long que 
nous tous, mon chei U.. 

Set» asse ï mines capital était devenu uno 
fortune des plus rondelettes !... 

•ai cherché, pour voir, à ] engager partiel
lement dans de mauvaises afta res, dons des 
spéçrulations douteuses Ah l 

suite il devint mon associé... et je puis dire 
qu'alors ]o gagnais des sommes... 

Eh bien 1 nous n'étions pas t-nseinûle de- ' 
puis deux ans , qn'rl réuaaissait a nie faire 
passer a son service. 

— Kt pas une seule de ces choses extra
ordinaires, de ces veines de pur hasard qu'on 
rencontre presque toujours dan3 l'histoire 
de ces fortunes colossales ? 

— Si 1 si , la veine initiale, l'occasion bien
heureuse qui lu ia permis de former son pre
mier capital, en admettant qu'on puisse ap
peler ce-la une veine, et qu'il n'y ait pas un 
autre mot pour désigner les aventures de 
cette sorte. 

Prodhomme eut encore un nouvel accès 
de son r ire bon enfant. 

Il reprit : 
— Au reste, vous allez pouvoir juger par 

vous-même !... 
Vous rappelez-vous vaguement un procès 

Vallaurt? qui fit un Certain bruit en 1871, 
parmi les autres procès de fédérés compro
mis dans la Commune ? 

— Ma foi I je vous avouera i . , répondit Bo
nilace, dans un grand geste vague. 

— Vou3 ne vous rappelez pas V 
Je n'en suis point étonne d'ailleurs, mon 

bon. 
U est probable que moi non pins, je ne me 

rappellerais pas cette affaire, si je ne m'en 
étais occupé à propos de monsieur Boufiard. 

— De quoi s'agissait-il donc? 
— D'une jeune dUe qui fut condamnée à 

la déportation par le conseil de guerre de 
Versailles pour avoir t iré sur les troupes ré

mais malgré la multiplicité de ses opéra- J aubère rue Oberkampt, et avoir tu* un 0C6-
nons' ianiais sa vigilance ne s'est trouvée t oier. Elle parti t dans un convoi de Tédérea 

1 " " défaut. 1 P o u r , a Nouvelle Calédonle. 
vil a fallu renoncer à le tenir en lisière, et • Je ne sais m «i'eila est énanue depuis, 

ni si elle es t rentrée en France i l'époque do 
l 'amnistie. 

- Mais, je no vois pas quel rapport celte 
affaire peut avoir av-v le seigneur Bouf
fard î 

— Attendez ! 
Le père de cette jeune fiUe étiiit un maro

quinier de la rue Obcrkampf nommé Pierre 
Vallauris. 

11 fut blessé mortellement, pa r hasard, 
dans !e3 derniers combats de Mai. 

On prétendit que Marthe Vallauris était 
uno pétroleuse et qu'elle avait t i ré sur la 
troupe, afin de venger son père atteint sur 
une barricade. 

Ce qui était absolument faux, mais en ce 
temps ta on n'y regardait pas do si près. 

Boniface ouvrit de grands yen*. 
Depuis quelques minutes U semblait qui in 

t ravai l s'opérât dans son esprit, et c'était 
avec un intérêt croissant qu'il suivait le ré
cit de Prodhomme. 

— Si je vous comprends bien, dit-il, ce 
Vallauna connaissait Bouffard. 

— Parbleu, Bouffard était son beau-frère ! 
Il avait épousé Aline Peltier, la sœur de 
Mme Vallauris, qui était morte sans laisser 
d'enfants un peu avant la guerre franoo-al-
lemaod'î 

— Mais d'où tenez-vous donc tous ces dé
tails î 

— Très simplement comme vous allez le 
voir t 

Un jour, alors que ftotro patron daujoun-
d'hui n'était encore que mon associé, il ar
riva chez moi une lettre qui portait ta sus-
cription suivante^: 

« Monsieur Boufiard, 
chez M. Prodliotnme a. 

L a Personne qui avait écrit cattç lettre 
ignorait, en effet, l 'adresse personnelle de 
Bouffard et. avant appris, le diable sait eon* 

mont, que ledit Bouîîard avait des rapports \ dait décidément la télé. 
avec moi, elle lui écrivit o. mon domicile, 
dont -l'adresse était laede à se procurer, vu 
ma qualité de boursier assez connu. 

Vous comprenez bien que, ne* o momeni-
là, ayant déjà, commencé à apprécier le sei
gneur Bouffard au taux élevé qu il mérite, 
je ne pouvais manquer une si belle occasion 
do découvrir les petits secrets que je devi
nais sous celte enveloppe. 

— Et de qui donc étnrt celte lettre ? 
— De la balle-soeur du sire, la veuve de 

Vallauris, la mère de la jeune fille condam
née à lo déportation par le conseil de guerre 
de Versailles. 

— Ah ! que me dites-vous la l s'écria Bo, 
niface qui semblait depuis une minute avoir 
achevé le travail intérieur auquel il se livrait 
tout en écoutant Prodhomme. 

— Quoi ! qu'y a-Uil d'étonnant dans ce que 
je vous raconte ? 

Connaissez-vous cette personne par ha
sard l interrogea vivement Prodhomme qui 
semblait bien résolu à tirer au clair lo secret 
de l'exc'amation de son interlocuteur. 

— Je comprends 1 je comprends ! balbu
tiait Boniface, qui aurait bien voulu, à ce 
qu'il paraissait, reprendre les paroles impru
dentes qu'il venait de prononcer, et qui cher
chait h gagner du temps pour trouver une 
explication à sa conduite. 

— Qu'est-ce que vous comprenez ? 
Saariez-vous quelque chose de spécial sur 

les rapports «te Bouffard et des Vallauris 1 
••— C'est-à-dire que... ce nom de Vallauris 

ne m'est pas tout a fait inconnu, déclara Bo
niface. 

Mais Prodhomme ne paraissait pas con
vaincu. 

•— Vous m'aviez pourtant bien affirmé tout 
Ji l 'heure que ce nom ne vous disait rien du 
tout, an contraire, fit le boursier méfiant. 

— Cetatt vrai 1... Ma i s . . Voilà .. te vais 
vous expliquer, balbutia Bonilace qui ner-

Piodhomnie le cons-idéra avec attention. 
Il étn-t, lut, gros, bouffi, jaunâtre , tandis 

que Boniface etaU petit, maigre et nerveux <k 
l'excès. 

— licoutez ! reprit lentement le coulissteB 
aprer une minute do réflexion. 

Vous savez quelque chose que vous aime». 
nez autant ne pas raconter, et quelque chose 
qui concerne Stouflard par-dessus le marcoo. 

Tout ce que vous me raconterez pour m e 
donner le change -sera inutile..., car j 'y vois 
clair, jo m'en Hutte ! Prenez donc bien "garda 
a mes paroles ! 

Notre patron, c ' en un orgueilleux, o n i » 
soient, qui se ser! de sa fortune pour noua 
éclabousser et nous humilier, d'accord. 

De plus, Boudard est un coquin et u n -ou» 
quin dn premier numéro, beaucoup plus que 
vous ne pouvez vous 1 imaginer, je vous e a 
réponds. 

Mais avec tout cela. Bouffard es t mnej 
homme. 

Je l'ai vu, pour ainsi dire, naître a la fo*> 
tune, se développer sous mes veux jusqu'il le) 
prodigieuse situation d aujourd'hui. 

J'éprouve à. l'endroit de mon ancien assu» 
cié des sentiments t rès complexes, verve» 
v o u s ! 

Un peu de haine et de rage parce qu'il et 
fini ca r me réduire à un rôle inférieur, aafll 
qui le dominait autrefois. 

Un peu aussi de l'affection qu 'un o m i i e a 
éprouve pour la machine qu'il a construite, 
ou an savant pour le sujet qu'il observe te 
puis des années. 

Bouffard, c'est m a chose, c'est ! • saquai 
«non bien, et. je an veux pas qu'on y touche 
sans ma permission. 

Si vous connaissez quelque fait qui l ' t n t* 
re«se et qne j 'Ignore pour mon compta, il 
faudra que vous m'en fassiez p a r t / e T u m 
aviserons à en tirer le meilleur par t i ~— -"«S ' 
au moment vaata*v 
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